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ouverte pluridisciplinaire HAL, est destinée au dépôt  

Une deuxième posture (Fernández de Mata et Lozano) revient à fuir le présent historique tout autant que le passé pour se réfugier dans un futur qui se trouve hors de la temporalité historique, dans l'atemporalité eschatologique de l'attente du salut. C'est le choix opéré par ce que l'on peut appeler un cycle de romans de conversion, conversion qui mène au retrait hors du monde, et plus spécifiquement à l'érémitisme.

La troisième posture, celle de Funes de Villalpando, dans un roman de l'omniprésent, entrelace habilement l'action collective de la guerre avec l'action privée, qui se confond, comme dans l'ensemble de la prose romanesque de l'époque (hors picaresque), avec une intrigue amoureuse. Le présent envahissant est celui, glorieux et angoissant, de la guerre en Italie puis en Catalogne. Le récit convoque batailles et sièges de la guerre de Trente Ans sur environ dix ans, un passé très actuel dont on peut situer les derniers événements dans un temps très proche de celui de la publication, 1645, date qui est donnée également comme celle de la fin de la rédaction. Mais cette action, individuellement et collectivement héroïque, n'est pas montrée comme s'inscrivant dans un projet. Il manque ici la distance épique. Le passé glorieux, celui des tercios espagnols par exemple, n'est pas même évoqué. La prophétie n'éclaire guère l'entreprise guerrière inouïe à laquelle l'Espagne fait face. C'est le présent usant, celui du piétinement d'une place prise pour être à nouveau perdue, qui s'impose, tandis que l'action amoureuse, transgressive, relevant de la poétique de la nouvelle, voit le protagoniste incapable d'inscrire le présent dans la projection du salut. Cette prégnance du présent trouve sa représentation fictionnelle dans la suspension de l'action lors de ce qui apparaît comme la « fin » d'une première partie qui restera sans suite.

Soledad entretenida : passé historico-mythique

Le roman baroque 1 , dans l'Espagne du XVII e siècle, n'affectionne pas la distance historique, contrairement à la comedia [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] . Soledad entretenida constitue donc une rareté, avec une action située dans le royaume nasride de Grenade. Ce trait le rapproche de la littérature dite morisque, l'un des sous-genres ou thèmes de la prose de fiction [START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] . Cette [START_REF] Fernández De Mata | Sur ce roman, voir V. Nider, « Las soledades de Aurelia de Fernandez de Mata ¿ una novela hagiográfica ?[END_REF] Les romans ici étudiés peuvent correspondre à ce que Begoña Ripoll nomme roman « baroque » et qu'elle définit de la sorte : "novelas que no participan de otros géneros […] como son novelas picarescas, sentimentales, de caballerías, sin que ello signifique negar la presencia de elementos, pero solo elementos, por ejemplo picarescos, pastoriles o sentimentales" (B. Ripoll, La novela barroca. Catálogo bio-bibliográfico (1620-1700), Salamanca, Universidad de Salamanca, 1991, p. 22). Miguel ángel Teijeiro, dans son étude générique désigne le même phénomène du nom de "novela cortesana" : "la Novela Cortesana supone la desintegración de todos los géneros narrativos que habían culminado uno de los periodos más ricos de la prosa española de todos los tiempos. Desde los Libros de Caballerías y de Pastores hasta los relatos Bizantinos y Sentimentales, o las duras experiencias de moros y cristianos cautivos, la Novela Cortesana es una mezcla y fusión de todas ellas [sic] en la búsqueda de un nuevo y definitivo modelo narrativo. Ni siquiera falta la superación del modelo picaresco, el único que perduró a lo largo del siglo XVII y con el que convive en extraño maridaje" (M. Á. Teijeiro et J. Guijarro, De los caballeros andantes a los peregrinos enamorados. La novela española en el siglo de oro, Madrid/Cáceres, Eneida/Universidad de Extremadura, 2007, p. 357). Les quatre romans pratiquent cette synthèse baroque qui associe différents sous-genres. [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] Voir la mise au point suivante : C. Vaíllo, « Historia y ficción en el siglo XVII », Narrazione e storia tra Italia e Spagna nel Seicento, éd. C. Carminati et V. Nider, Trento, Universita degli Studi di Trento, 2007, p. 9-36. [START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] Pour la littérature morisque, on peut consulter les travaux de María Soledad Carrasco Urgoiti, particulièrement utiles pour la lecture de Barrionuevo y Moya : M. S. Carrasco Urgoiti, « El gallardo español como héroe fronterizo », Vidas fronterizas en las letras españolas, Barcelona, Bellaterra, 2005, p. 99-111; Id., El moro retador y el moro amigo (Estudios sobre fiestas y comedias de moros y cristianos), Granada, Universidad, Biblioteca de Bolsillo, 1996.

thématique littéraire naît avec le romance antiguo, et trouve un prolongement narratif au milieu puis à la toute fin du XVI e siècle, avec « Abindarráez y Jarifa » nouvelle qui sera largement diffusée à la suite de son insertion dans la Diana de Montemayor, et « Ozmín y Daraja », l'un des récits interpolés de la première partie du Guzmán de Alfarache. Elle se caractérise par son approche « maurophile » de la cohabitation entre chrétiens et musulmans en Andalousie. Le thème morisque est également présent, au cours du XVII e siècle, dans la comedia, notamment chez Lope de Vega, mais aussi Cervantès ou encore Calderón, avec un regard qui n'est plus forcément bienveillant envers le musulman ou morisque, et qui peut d'ailleurs sembler varier chez un même auteur [START_REF] Fernández De Mata | Sur ce roman, voir V. Nider, « Las soledades de Aurelia de Fernandez de Mata ¿ una novela hagiográfica ?[END_REF] .

Le thème morisque, rendu populaire également par le succès de la première partie des Guerras civiles de Granada, de Pérez de Hita 2 , publiée en 1595 et qui retrace l'histoire du royaume de Grenade, ne rencontre cependant guère les faveurs du roman baroque, à l'exception d'épisodes fréquents de captivité en terre barbaresque. Barrionuevo situe l'action durant la Reconquête, en donnant peu de repères précis dans le temps (Antequera est mentionnée comme étant encore sous domination musulmane, ce qui situerait l'action avant 1412), quant à l'espace, c'est celui de la frontière, ce lieu de friction et de rencontre entre maures et chrétiens, avec des épisodes situés dans Grenade même et la prédominance d'un espace pastoral dans lequel est injectée une bonne dose de bellicosité. Dans la seconde partie, on trouvera une variante, le cadre étant dans la plupart des chapitres une île, proche du littoral africain (Tétouan ?). C'est ici une variante proche du motif de la captivité de chrétiens en terre musulmane qui est proposée.

Le protagoniste est un berger-guerrier chrétien, issu d'une noble lignée dont les noms évoquent un double héritage romain et wisigothique. Ses ennemis sont les soldats du roi de Grenade, dans leurs incursions pour voler du bétail aux chrétiens notamment, mais une parenté avec le héros chevaleresque le conduit à défendre des jeunes filles ou des femmes brutalisées -et elles sont nombreuses -, des bergers maltraités, des couples d'amants (ou époux) poursuivis par l'ire paternelle ou la jalousie d'un prétendant éconduit, qu'ils soient chrétiens ou musulmans.

Le roman s'inscrit dans une tradition de représentation des maures et chrétiens, faite de violence et de partage, l'auteur semblant osciller entre maurophilie et maurophobie. Son interprétation participe dès lors de l'ambiguïté d'oeuvres mettant en scène la population maure ou morisque, où est exalté le héros chrétien, notamment en raison des vertus qu'il partage avec ses alter ego musulmans, même si dans cette oeuvre, la religion comme facteur différentiel essentiel est toujours réaffirmée.

Si la littérature ou plus généralement les manifestations festives mettant en scène maures et chrétiens fleurissent dans toute l'Espagne, le roman de Barrionuevo, publié, pour sa première partie à Ecija, et écrit par un prêtre originaire d'Andújar, a indéniablement une portée locale. Il exalte une terre et ses habitants vieux chrétiens, dont l'histoire repose sur un passé romain et wisigoth mais aussi sur une longue Pour le traitement historiographique du problème morisque, voir par exemple F. Márquez Villanueva, El problema morisco desde otras laderas, Madrid, Libertarias, 1991. [START_REF] Fernández De Mata | Sur ce roman, voir V. Nider, « Las soledades de Aurelia de Fernandez de Mata ¿ una novela hagiográfica ?[END_REF] Voir, pour un exemple du « noeud interprétatif » que peut représenter une oeuvre qui traite le thème de maures et chrétiens, R. Carrasco, « Contra la guerra: Calderón y los moriscos de las Alpujarras », Guerra y paz en la comedia española, Actas de las XXIX jornadas de teatro clásico de Almagro, éds. F. Pedraza Jiménez, R. González Cañal, E. Marcello, Universidad Castilla-La Mancha, 2007, p. 127-155. Sur les apparents revirements de Cervantès à propos de la question morisque voir F. Márquez Villanueva, « El problema historiografico de los moriscos », El problema morisco…, op.cit., p. 98-195. [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] Carlos Vaíllo la décrit comme "obra mixta de verdades históricas e intenciones novelescas" o "historia novelizada". Voir C. Vaíllo, art. cit. cohabitation dans l'espace de la frontière, un espace poreux, que l'on franchit dans les deux sens, sans que cela soit toujours périlleux. Si le protagoniste est montré comme parfaitement bilingue, et s'habillant volontiers en maure, c'est bien sûr pour mieux tromper l'ennemi, qui s'y laisse prendre, mais l'attirance pour la culture de l'autre, qu'il s'agisse du raffinement de la cour, ou de la sensualité des maures, qui trouble à plusieurs reprises le héros, est bien réelle.

À la différence des romans baroques, qui font volontiers voyager leurs personnages dans la péninsule ou d'autres possessions espagnoles en Europe, sans oublier les épisodes de captivité, présents tant dans le roman que la nouvelle, le roman de Barrionuevo demeure très ancré dans cet espace de la frontière, au moins dans la première partie. Pourtant, on ne peut ignorer que l'oeuvre, qui évoque un conflit et une cohabitation pluriséculaires, est publiée alors qu'un autre conflit, d'une tout autre ampleur géographique, et moins lisible pour ses contemporains, occupe les esprits.

L'ancrage local, l'éloge d'une terre et de ses hommes s'ouvrent aussi, avec l'entreprise de reconquête, qui excède la dimension locale, même s'il n'est fait que très occasionnellement mention, par exemple, de la figure lointaine du roi, à une interrogation sur l'identité historique et mythique des Espagnols. Pour Carlos Vaíllo, et malgré la faible présence de l'Histoire dans la fiction, l'intérêt pour les Goths et l'histoire nationale, au XVII e siècle, coïncide avec une préoccupation pour la question des origines et la crainte d'une nouvelle décadence espagnole 1 .

On a ici affaire à une représentation de l'hispanité liée à un imaginaire mythique, auquel il manque la dimension impériale qui s'y était greffée, à partir de Charles V, en revendication de l'héritage de l'empire romain 2 . Depuis la recherche d'ancêtres mythiques à laquelle se livrait déjà Isidore de Séville, l'Espagne était associée à l'empire romain, et à son pouvoir unificateur, avant que ce rôle ne soit dévolu aux Goths. La dynastie des Habsbourg récupérera ce double héritage, le premier par l'empire, le second par la généalogie.

Barrionuevo y Moya sature son roman de références chrétiennes mais aussi, par l'onomastique notamment, gothiques et romaines, faisant ainsi se superposer l'exaltation de la population vieille chrétienne de la région de la frontière, et celle d'une hispanité d'ascendance goth et romaine. Les personnages ont pour nom Pelayo, Prolaviano, Gaudencia, et par les vertus que ces jeunes gens, bergers et guerriers chrétiens, ont en partage il est dit d'eux que n'importe lequel aurait été digne d'être un sénateur romain (I, 179) : le local rejoint ici une mythologie nationale, hispanique.

En effet, le gothicisme, qui se manifeste dans des histoires de l'Espagne, mais aussi par la recherche de fabuleuses identités gothiques dans les généalogies nobiliaires, va « envahir l'Espagne des XVI e et XVII e siècles », effaçant la mémoire de la coexistence avec l'islam [START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] . La littérature morisque apparaît au contraire comme une résurgence de ce souvenir. L'originalité du roman de Barrionuevo tient notamment à ce qu'y coexistent mythe gothique et thème morisque, ce dernier étant traité avec suffisamment 1 Ibid., p. 33.

2 Sur ces questions, on peut consulter : A. Redondo, « Las diversas caras del tema gótico en la España de los siglos XVI y XVII », Revisitando las culturas del siglo de oro. Mentalidades, Tradiciones culturales, creaciones paraliterarias y literarias, Salamanca, Universidad, 2007. 3 C'est ce qu'indique Augustin Redondo : "la desaparición de la memoria histórica no puede sino conducir a la desaparición, por asimilación, exterminación o expulsión de los que representan, por su presencia, otra realidad de la historia de las épocas pasadas. Así pues el goticismo va a invadir la España de los siglos XVI y XVII" (Ibid., p. 52).

d'ambiguïté pour qu'on puisse y voir une approche maurophile1 , dans un creuset baroque associant des éléments originaux.

À l'heure où l'Espagne est aux prises avec une guerre sur de multiples fronts, à l'issue pour le moins incertaine, et dont les antagonismes sont brouillés (notamment les fractures religieuses, avec une frange des catholiques alliés à des réformés contre d'autres catholiques) l'action de Soledad s'inscrit dans un conflit qui renvoie à un passé glorieux, celui de la « restauration » ou reconquête, face à un ennemi dont l'altérité se cristallise autour de la « loi », c'est-à-dire la religion. Le conflit dont il est ici question a donc une lisibilité essentielle, même si cette lisibilité de l'altérité est brouillée par le partage de vertus chevaleresques qui rassemblent, au-delà de la différence religieuse, des nobles chrétiens et musulmans.

Comme dans la littérature morisque, du romance ou de la nouvelle, le roman de Barrionuevo y Moya peut en effet mettre en avant des qualités communes au protagoniste chrétien et à certains alter ego musulmans. Les personnages, d'un côté ou de l'autre de la frontière, se déclinent selon une palette qui les montre plus ou moins vertueux, à l'aune notamment d'un idéal chevaleresque qui perdure ici, en concurrence avec le motif de l'appartenance religieuse. Cependant, les personnages chrétiens non vertueux sont toujours moins réprouvables que les musulmans mauvais et le protagoniste chrétien est ici le seul véritable héros.

Le choix de l'éloignement historique et de l'antagonisme maures/chrétiens peut se lire comme le rappel d'une hispanité héroïque, moins problématique ou plus lisible que ne l'est celle du présent, associée au mythe (wisi)goth de la reconquête, à celui de la pureté de sang des populations pastorales, et à un imaginaire marqué par les caractéristiques romanesques du héros vertueux.

Cet héroïsme identitaire revisité est recentré sur le sentiment d'appartenance à une terre. Le texte, par les vertus héroïques du protagoniste, récupère des éléments essentiels du roman de chevalerie, mâtiné de roman pastoral, mais contrairement au chevalier, le protagoniste incarne un enracinement, gage de ses origines pures et de ses vertus. Il appartient à une collectivité de bergers chrétiens qui quittent leur activité pastorale pour se défendre contre des incursions mauresques -qui en veulent à leur bétail -, en provenance du royaume de Grenade, ou pour mener des raids contre des maures. Leur société est hiérarchisée et organisée, tout en présentant aussi l'apparence d'une égalité fondamentale entre ceux qui la composent, une égalité fondée sur le partage de mêmes vertus et d'une même ascendance romano-gothique, qui relaie certains discours tendant à exalter les vieux chrétiens, notamment des campagnes, fussent-ils miséreux, un discours très présent dans la comedia et qui se rapporte aux luttes ethno-religieuses du passé [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] .

La ville apparaît peu, l'espace sauvage ou le village étant le lieu de prédilection du protagoniste. Grenade caractérise à la fois le raffinement et la mollesse de l'ennemi.

Ces ingrédients et leur association sont peu fréquents dans la prose narrative contemporaine qui, comme le souligne Pedro Ruiz Pérez, en dehors de quelques exceptions notables comme Don Quichotte (et on ajoutera le roman dit byzantin), préfère l'espace urbain, celui de la cour ou des grandes cités péninsulaires1 . Les courants génériques qui sous-tendent ce roman, et qui s'articulent de façon originale, renvoient donc à des genres qui ne sont plus guère en vogue. L'ouvrage représente une hispanité héroïque, une hispanité qui appartient à un passé qui ignore l'empire et son échelle européenne et mondiale, l'empreinte des Habsbourg, et qui tourne le dos à une modernité liée au développement urbain 2 .

Hors du monde et du temps des hommes : la temporalité eschatologique Le refuge hors du monde, du temps et de l'action apparaît comme une modalité du refus du présent plus radicale, mais qui rejoint néanmoins le thème de la retraite, très présent dans la culture du moment, perceptible dans la construction du parc et du palais du Retiro. Il se cristallise tout particulièrement dans des romans de l'érémitisme [START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] .

La temporalité de ce type de romans a ceci de particulier qu'elle est orientée vers un au-delà, du monde et de l'action, qui se traduit poétiquement par une absence d'action et un effacement du personnage, à partir de la conversion qui le mène à la vie érémitique ou conventuelle. Dès lors, le présent et le futur s'articulent sur fond d'éternité, dans une attente qui tend à ignorer l'action dans le monde 4 .

Pour la période qui nous intéresse, deux romans opèrent ce choix, qui permettent d'observer une tendance à l'abandon, dans une adaptation intelligente des stratégies romanesques en vogue.

Soledades de Aurelia est le roman qui va le plus loin dans le retrait hors du monde, du temps, de l'action. L'aventure, au sens étymologique de ce qui advient, y est reléguée dans des récits interpolés, à la première personne et au passé. Le personnage rend compte de ce qu'il était avant la conversion, la mémoire de ce passé ayant une fonction pédagogique, tout en s'inscrivant dans la lignée des récits transgressifs dont raffolent les auteurs et les lecteurs de nouvelles. Dans le temps présent, l'action est faite de rencontres et de partage d'expériences vitales de personnages qui ont choisi de se retirer dans un espace sauvage. Deux des ermites, dont le personnage éponyme, sont des femmes, naguère belles et bien en vue dans la bonne société. Aurelia s'est retirée récemment dans la solitude, en compagnie de sa suivante. Elle souhaite fuir le monde, avant même d'avoir succombé à ses tentations, persuadée qu'elle est susceptible de s'y perdre. Elle rencontrera le personnage de Sidenia, retirée depuis plus longtemps, cinq ans, et dont le récit se complaît à évoquer la dégradation physique. La pénitente dresse ainsi son propre portrait :

Mira este rostro macerado, los ojos marchitos sin vivez, secos los labios, consumida la garganta, las manos broncas, llenas de aspereza, los pies embueltos en raíces de árboles, toda yo como uno de sus troncos [START_REF] Fernández De Mata | Sur ce roman, voir V. Nider, « Las soledades de Aurelia de Fernandez de Mata ¿ una novela hagiográfica ?[END_REF] La déchéance physique, dans une évocation assez plastique et qui n'est pas sans rappeler le motif de la métamorphose, est inversement proportionnelle au chemin spirituel parcouru par Sidenia.

L'érémitisme est ici l'affaire d'une femme. Sa fuite hors du monde est d'abord liée au rejet, moral et philosophique, de la Cour. C'est ultérieurement que le processus de conversion s'opérera. Le troisième personnage d'ermite est un soldat qui, après avoir voué l'essentiel de sa vie au service de son roi, souhaite, l'âge venu, oeuvrer pour son salut. Comme Aurelia, il juge ce salut incompatible avec le monde et notamment avec la vie militaire à laquelle sont associés divers excès et désordres [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] .

La temporalité des hommes demeure présente, à travers le récit biographique, incluant le temps biologique, et le temps historique d'un royaume ou d'un empire. Mais la temporalité spirituelle prime, se mesurant en fonction d'un avant et d'un après la conversion. Les personnages s'inscrivent dans une tension entre la mémoire de ce qu'ils ont été et l'attente eschatologique. Pour Valentina Nider, après la conversion, la vie antérieure, pour les trois personnages concernés, est réduite à une épitaphe [START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] . Plastiquement, la décrépitude associée à l'âge ou aux privations manifeste le mépris du présent.

L'héroïsme mondain, celui du soldat, s'il n'est pas condamné, n'est pas l'héroïsme chevaleresque exalté avec brio dans le roman de Barrionuevo, qui va de pair avec un ensemble de vertus. Le moment de la conversion est entouré d'une période chaotique, avant que le personnage ne trouve la paix dans l'éloignement du monde.

Le temps tumultueux du monde est matérialisé par le topos de la tempête, observée par le spectateur qui est en retrait sur le rivage : "al fin que de aquel mar nunca pacífico salimos, y de lejos vemos sus tormentas: llámate dichosa, y creas, que contiendas de la humanidad mejor se vencen huyendo que esperando 4 ". La tempête, c'est précisément l'essence du roman d'aventures.

L'habileté de Lozano tient au fait qu'il fictionnalise, avec les procédés romanesques du roman d'aventures et de la nouvelle, le processus chaotique de "desengaño"/ « conversion » [START_REF]Des romans cités ici, celui de Lozano est le plus étudié. Voir J. Gidrewicz, « Soledades de la vida y desengaños del mundo de Cristóbal Lozano: novela barroca de desengaño y best-seller dieciochesco[END_REF] .

Tout en privilégiant également cette temporalité eschatologique, par le récit de la conversion de quatre personnages, il incorpore l'aventure au présent du récit, avec des procédés que le roman hellénisant (ou « byzantin »), notamment, a introduits dans la littérature contemporaine, telles les fausses morts, ou les annonces déçues.

Le roman met en scène un ermite assez aimable, Enrico, et deux amants qui ont fui et se sont fuis, effarés par l'égarement dans lequel ils vivaient. Alors que Lisardo s'apprêtait à enlever Teodora, recluse dans un couvent, le ciel lui envoie des signaux effrayants qui le détournent de son projet. En vertu d'une anachronie narrative également héritée du roman byzantin, en l'occurrence le début in medias res, le lecteur ne connaîtra l'ensemble de ces informations que dans le dernier livre. Ils se retrouveront dans les environs du sanctuaire de Guadalupe, après une nouvelle errance qui les mènera chacun à la vie d'ermite. L'oeuvre est composée de quatre livres, tous structurés par un récit rétrospectif : Teodora raconte d'abord son histoire à l'ermite Enrico, puis un autre ermite, Egino, personnage qui disparaît ensuite, fait à Lisardo le récit de sa vie, marquée par l'inceste et le meurtre, viennent enfin les récits d'Enrico à Lisardo, puis de Lisardo à Enrico.

Une différence essentielle de ce roman vis-à-vis du précédent tient à ce que la conversion se déroule dans le présent de l'action, sous les yeux du lecteur, pour ce qui est des amants. Ils sont en effet encore aux prises avec cette tempête à laquelle les personnages de Soledades de Aurelia ont déjà échappé. Lorsqu'elle apparaît dans le récit pour la première fois, Teodora tient dans ses bras ce qu'elle croit être le cadavre de son amant Lisardo. Elle sera alors recueillie par l'ermite et une famille de paysans. Suit une période de solitude sauvage avant que le personnage, comme tous les autres, ne décide finalement d'entrer au couvent. Pour l'ermite Enrico, le présent de la diégèse lui permet d'accéder à une existence plus parfaite en quittant la solitude érémitique pour l'enfermement conventuel. Ces conversions seront célébrées par une fête, à l'occasion de la Nativité de Marie, lieu de réunion des pouvoirs ecclésiastique et civil. En effet, les personnages appartiennent, comme ceux de la nouvelle, à la moyenne noblesse, et sont, en tant que tels, accompagnés et fêtés par leurs pairs lors de leur entrée dans les ordres. Cette conversion a la même fonction conclusive que le mariage de nombre de nouvelles ou comedias.

La permanence, ou plutôt l'adaptation, de procédés du roman d'aventures, largement diffusés dans la prose et le théâtre par ailleurs, tend à fictionnaliser ou à métaphoriser le chaos qui entoure la conversion, qui est ainsi mise en avant. C'est une réussite de Lozano, qui a sans doute contribué au succès durable de l'oeuvre.

L'objet central est donc ici un cheminement individuel, subordonné à une temporalité qui ignore la valeur de l'action dans le monde. Le roman de conversion peut accorder une place plus ou moins grande aux procédés romanesques (aventure, péripétie), mais à partir de la conversion, le personnage tend à être le spectateur lointain, absent, de la tempête dans laquelle se débattent ses congénères qui vivent dans le monde. Le retrait, qui peut être sauvage, marquant ainsi un refus radical du monde, comme chez Fernández de Mata, apparaît adouci chez Lozano, même si le temps de l'aventure laisse entrevoir le bouleversement que suppose la conversion, comme passage à une autre temporalité. Le retrait est également présenté de façon adoucie, comme mieux accepté par cette société qui accompagne en grande pompe l'entrée des personnages dans les ordres. La rupture avec le temps des hommes est donc moins brutalement marquée ici.

Le présent sans perspective

Dans ce triptyque, l'intérêt du roman de Funes, et ce qui justifie sa place pour clôturer ce travail, réside dans le fait qu'il entrelace une temporalité collective (celle de la guerre de Trente Ans) et une temporalité privée, mais qu'il semble dans les deux cas réduire le temps au présent, ce qui empêche toute prise de distance, toute mise en perspective. Il ne puise pas en effet dans la mémoire du passé (comme le fait Barrionuevo) pour en extraire la quintessence d'une hispanité héroïque. Nous verrons également que, si prophétie il y a dans cette oeuvre, elle n'éclaire pas pour l'essentiel la confusion du présent. Par ailleurs, le personnage dans sa dimension privée ne parvient pas, contrairement aux convertis des romans de l'érémitisme, à trouver dans la mémoire de ses errements passés, dans l'errance du présent, la force d'orienter son action en vue de l'éternité.

Le temps historique ne s'extrait pas du présent, tandis que le temps privé voit se répéter les mêmes errances de plus en plus transgressives et désastreuses pour le personnage. L'héroïsme et la vertu sont dissociés, en la personne d'un protagoniste à la fois héroïque en qualité de soldat et tout en failles dans le domaine privé.

Le roman de Funes offre en effet au lecteur un protagoniste qui agit sur deux fronts. Celui de la guerre, tout d'abord. Le personnage de Jacinto est un soldat puis un capitaine aragonais qui s'illustre sur les champs de bataille italiens et catalans. L'auteur, devenu marquis d'Osera lorsque le roman est publié sous un pseudonyme, s'est inspiré ici de sa propre expérience, tout en proposant un récit à la troisième personne, mené par un narrateur omniscient1 , énonciation qui éloigne le texte des autobiographies fictives ou réelles que sont le récit picaresque ou la vie de soldat. Ce dernier genre est très en vogue alors, et on a pu souligner sa parenté aussi bien avec la picaresque qu'avec le roman d'aventures [START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] .

Que Jacinto soit un double de Jacinto Funes de Villalpando, tout au moins pour l'expérience de la vie soldatesque, ne fait guère de doute. Le parcours du personnage correspond à ce que rapporte le père de l'auteur, dans Espejos provechosos para la casa y estado del marqués de Osera (1639-45), dédié à Jacinto, et qui fait la part belle aux exploits de son fils aîné. Après la bataille de Tornavento (1636), où il combat toujours en première ligne, il obtient le commandement d'une compagnie d'infanterie, puis après le siège de Vercelli (1638), où il s'illustre en menant l'assaut le premier, suscitant l'admiration de l'ennemi, c'est une compagnie de cavaliers qui lui est confiée. Jacinto Funes de Villalpando sera fait peu après chevalier de l'ordre de Santiago (ce qui n'est pas mentionné dans l'oeuvre). Est ensuite évoquée dans le roman la campagne catalane, durant laquelle Jacinto reprend du service. L'épilogue indique que l'oeuvre fut achevée à Gelsa, en avril 1645, date à laquelle l'auteur avait été nommé gentilhomme de la chambre du roi.

C'est donc un héroïsme du temps présent qui est offert ici au lecteur, les derniers événements évoqués étant très proches de la date de publication, date à laquelle le front aragonais était encore une réalité.

Le récit à la troisième personne, qui semblait, dans les premières pages traitant de la bataille de Tornavento, annoncer une tonalité épique, bien différente de ce qu'est l'autobiographie de soldat, laisse assez vite la place à un récit original et hybride, qui relève à la fois de la chronique d'une vie militaire, et d'amours à la façon de la nouvelle.

Si la comedia célèbre fréquemment des batailles au cours desquelles les troupes espagnoles se sont illustrées, exalter l'héroïsme guerrier du temps présent n'est guère de mise dans la prose narrative espagnole du XVII e siècle. Dans le roman de Barrionuevo y Moya, on a affaire à un héroïsme historique, chez Funes, le caractère autobiographique autorise sans doute la mise en scène de l'héroïsme, individuel et collectif. Mais il apparaît que cet héroïsme est délié de ce qui le sous-tend dans ses origines épiques et dans ses manifestations romanesques, obsolètes au-delà des années 1620 (c'est-à-dire avec l'extinction du roman « byzantin » espagnol, inspiré du roman grec). En effet, il manque le projet collectif (politique, religieux) qui porte l'entreprise épique et il manque au protagoniste des vertus essentielles qui fondaient l'héroïsme romanesque d'un Amadis ou d'un Persiles, manifestées notamment par la constance amoureuse qui les caractérisait1 . L'incipit peut annoncer un récit à tonamité épique, genre que l'auteur avait pratiqué, en vers, dans un poème intitulé Verceli conquistada. L'évocation de la bataille de Tornavento est en effet l'occasion d'une langue élevée, qui disparaîtra après les premières pages. Y est fait l'éloge du général, le marquis de Leganés. La bataille est évoquée par le narrateur, mais aussi par un soldat, qui vient rendre compte à une jeune veuve de la mort de son mari, vaillant capitaine espagnol ; puis entre en scène le protagoniste, blessé après s'être comporté, lui aussi, de façon exemplaire. Les autres batailles italiennes, notamment celle de Vercelli, seront également l'occasion de relever la bravoure du protagoniste, qui est celle de l'auteur, des troupes espagnoles, et l'excellence de leur commandement. Lorsque Jacinto se déplace sur le front aragonais, le découragement semble au contraire gagner, et le narrateur se contente souvent d'indiquer que telle place, reprise récemment, est à nouveau aux mains de l'ennemi français ou inversement. L'intrigue privée, amoureuse, prend davantage de relief.

L'action guerrière est indéniablement présente et s'inscrit dans l'histoire du présent. On constatera cependant que cette action manque de sens, car l'auteur ne prend pas la peine de la situer dans une entreprise qui la justifierait. C'est bien la trajectoire d'un soldat exemplaire au service de son roi qui apparaît ici, associée à ses aventures amoureuses désastreuses qui donnent au roman son titre (escarmientos). L'héroïsme, individuel et collectif, est réel, mais ne mène qu'au piétinement usant des assauts et des sièges en Catalogne. Lorsque l'auteur écrit, en 1645, le sort de la Catalogne reste bien incertain, de même que celui de l'hégémonie de l'Espagne en Europe. Toute mise à distance temporelle est absente, tant la projection vers le futur que la mise en perspective dans un projet impérial qui a plus d'un siècle d'existence.

Le roi Philippe IV est bien mentionné, comme "el mejor rey", qui sait récompenser ceux qui servent la couronne sur les champs de bataille. Un double du protagoniste, son ami Francisco, qui lui fait le récit de sa vie, indique qu'à seize ans, il partit servir son roi à la guerre, contrairement à ce que font bien des aristocrates1 , préférant pour sa part employer son épée : "contra los enemigos de nuestro rey, de nuestra patria, y los más de nuestra católica religión, dando ejemplo a otros que la desean para gala, la ciñen para desvanecimientos, y la emplean en locas indignidades, con que en vez de honrarla la envilecen 2 ". C'est surtout ici la fonction de l'aristocratie et son évolution qui sont pointées du doigt.

Le recours à la prophétie est une marque épique, inscrivant notamment la destinée du héros dans un projet collectif. Ici il s'agit d'une prophétie faite à Jacinto par un astrologue, antérieure, dans la diégèse, au soulèvement catalan, et qui annonce la loyauté des Aragonais à la couronne, ainsi que la présence du roi sur le front 3 . Politique, cette prophétie n'en demeure pas moins limitée à des enjeux certes cruciaux, mais dont la portée est limitée à la péninsule. L'auteur, militaire et courtisan aragonais, qui est, à l'heure où il rédige le roman "gentilhombre de la cámara del Rey", souligne l'importance de l'Aragon dans la guerre de reconquête de la Catalogne, revenant à des enjeux de politique péninsulaire et non impériale.

L'histoire des Escarmientos de Jacinto est celle d'une trajectoire individuelle qui croise la destinée de la monarchie, parce que l'auteur-personnage est un militaire courtisan, et qu'appartenant à la haute aristocratie aragonaise, il entend faire valoir le rôle de l'Aragon dans la campagne contre la France. L'action amoureuse, qui occupe les moments où le protagoniste n'est pas à la guerre, c'est-à-dire les moments de retraite hivernale, rattache l'oeuvre à l'esthétique de la nouvelle qui a envahi le roman baroque, avec un caractère très privé, prosaïque et transgressif, à l'opposé des amours d'un Amadis ou d'un Persiles. Exemplaire lorsqu'il est sur les champs de bataille, Jacinto enchaîne les amours désastreuses, avec une veuve, puis une femme mariée, qui toutes deux tenteront de le faire tuer. Sa relation avec sa troisième et dernière amante, dans le troisième escarmiento, se termine alors qu'il tente de pénétrer dans le couvent où elle est recluse, entreprise à laquelle il renonce car le ciel lui envoie des présages effrayants.

Comme l'action belliqueuse, l'action amoureuse ne parvient pas à s'extraire du présent, cette fois parce que le personnage, malgré le titre d'escarmiento(s) donné aux chapitres et à l'ouvrage, contrairement au processus de conversion des personnages des romans de l'érémitisme, est incapable de s'amender. Le piétinement de l'action privée semble rejoindre celui de l'action historique, telle qu'elle est donnée à voir par le biais de l'histoire du protagoniste. Si les batailles italiennes étaient des victoires espagnoles, le front aragonais, nous l'avons dit, n'offre que des satisfactions bien fragiles, sans perspective d'évolution ou de dénouement rapide. Ce présent usant, angoissant, de la conjonction des deux actions, vient à bout du personnage, qui ne peut décidément, ni comme participant à l'histoire, ni comme individu porté par ses passions privées, se projeter dans le futur, fût-il collectif, biographique, ou eschatologique. Jacinto, en proie à la mélancolie, à peine remis de fièvres, et encore sous le choc des visions le ciel lui a envoyées pour l'empêcher de pécher gravement, tombe sous les balles de bandits, alors qu'il erre, non loin de Madrid, ayant perdu ses domestiques. Si l'auteur n'exclut pas une suite, à condition que le personnage se relève de ses blessures, c'est surtout la « suspension », c'est-à-dire l'arrêt du temps, et le rappel de la mélancolie et de la maladie qui ont accompagné la rédaction du récit, et qui sont déjà mentionnés dans le prologue, qui marquent l'épilogue.

On observe une duplication de la prégnance d'un présent dont on ne peut s'extraire, sur le plan collectif et individuel. Cette affirmation se trouve encore renforcée par la voix auctoriale, dans le prologue, comme dans l'épilogue, qui insiste sur la maladie (les fièvres dont l'auteur dit se remettre péniblement) et la mélancolie, qui sont celles d'un individu, mais aussi celles d'un militaire, assez proche du souverain, et qui perçoit en première ligne l'enlisement.

La temporalité du roman de Funes nous met face à une voie sans issue, qui se traduit par la suspension de l'épilogue. La thématique de la guerre et la mise en avant d'un héros guerrier peuvent sembler obsolètes dans les années 1640, autant qu'éloignées des voies de la prose de fiction contemporaine, tout au moins en Espagne, mais elles permettent, entrelacées avec une action amoureuse qui relève davantage de la poétique de la nouvelle, d'exprimer l'absence de sens du présent, l'impossibilité, pour l'action, individuelle et collective, de s'inscrire dans la mémoire d'un passé et de se projeter dans un futur.

Les choix de temporalité du roman baroque dans les années 1630-1650 manifestent des tendances centrifuges. Le présent est évité par le réinvestissement d'un passé déjà mythifié par l'historiographie nationale. Le roman « historique » de Barrionuevo convoque pour ce faire des formes romanesques du passé -roman de chevalerie et roman pastoral -dans une synthèse qui les renouvelle, et y incorpore l'autre, le maure, figure ennemie et familière, du passé qui ne perdure guère dans le présent.

La poétique du retrait, sous la plume d'un Fernández de Mata, conduit à un antiroman, presque sans récit, ni action, tout orienté vers un en dehors de la temporalité historique et individuelle, montrant notamment un désintérêt total pour le temps historique, présent ou passé, également mis à distance puisque seule vaut l'attente eschatologique.

Du corpus retenu, seul le roman de Funes s'essaie frontalement à une poétique du présent, faisant se croiser, dans la destinée du protagoniste, le présent historique et les amours de la nouvelle. L'écriture de la guerre s'éloigne ici de l'épopée tout en préservant une dose d'héroïsme, l'héroïsme originel de la guerre, mais un héroïsme du présent, autant dire un oxymore, étant donné l'évolution des canons romanesques en Espagne et le déplacement de la notion d'héroïsme vers d'autres territoires que celui de la guerre, et même de l'amour.

Nous prenons en considération les textes suivants : J. de Barrionuevo y Moya, Soledad entretenida en que se da noticia de Ambrosio Calisandro, Ecija, Luis Estupiñan, 1638; Id., Segunda parte de la Soledad entretenida, Valencia, en casa de los herederos de Chrisostomo Garriz, por Bernardo Nogues, 1644; J. Fernández de Mata, Soledades de Aurelia. A una ilustre señora, gloria inmortal de su patria, Madrid, Catalina de Barrio y Angulo [1639], édition consultée : Madrid, a costa de D. Pedro Joseph Alonso y Padilla, 1737; J. Funes de Villalpando (sous le pseudonyme de Fabio Climente), Escarmientos de Jacinto, Zaragoza, Hospital Real y General de Nuestra Señora de Gracia, 1645, réédité en 1650; C. Lozano, Soledades de la vida y desengaños del mundo, Madrid, Mateo Fernández, 1658 (pour cette première édition, publiée sous le nom de Gaspar Lozano). L'oeuvre a probablement été composée vers 1638, suite à une visite de Lozano au sanctuaire de Guadalupe. L'oeuvre a été plusieurs fois rééditée, et notamment au XVIII e siècle. Liste à laquelle il faudrait ajouter, pour que le corpus entier soit représenté, Firmeza en los imposibles y fineza en los desprecios entre Dionisio e Isabela, de Baltasar Altamirano y Portocarrero (1646).

Javier Irigoyen García inclut le roman de Barrionuevo dans une étude sur la figure du berger, qui prend en compte le discours racial ou ethnique aux XVI e et XVII e siècles. Il indique que Soledad entretenida est la première oeuvre qui fait du maure un berger, figure associée au vieux chrétien. Voir J. Irigoyen García, The Spanish Arcadia: Sheep Herding, Pastoral Discourse, and Ethnicity in early modern Spain, Toronto, University of Toronto Press,

2013, p. 209-217. 2 Voir sur ce point William Childers, et ses pages sur la colonisation intérieure et l'imagination colonisée, W. Childers, Transnational Cervantes, Toronto, University of Toronto Press, 2006, p. 23-43.

Voir P. Ruiz Pérez, El espacio de la escritura [Texto impreso]: en torno a una poética del espacio del texto barroco, Bern, Lang, 1996, et Id., « El siglo del arte nuevo (1598-1691) », Historia de la literatura española, dir. J. C. Mainer, vol. 3, Barcelone, Crítica,

[START_REF] Fernández De Mata | Soledades de Aurelia[END_REF] Voir les travaux suivants : N. Romero-Díaz, Nueva nobleza, nueva novela: reescribiendo la cultura urbana del barroco, Newark, Juan de la Cuesta, 2002; E. García Santo Tomás, Modernidad bajo sospecha. Salas barbadillo y la cultura material del siglo XVII, Madrid, CSIC, 2008. 3 Voir F. Rodríguez de la Flor, Barroco. Representación e ideología en el mundo hispánico (1580-1680), Madrid, Cátedra, 2002, p. 35 et s., ou encore Id., Era melancólica. Figuras del imaginario barroco, Palma de Mallorca, J.J de Olañeta/Universitat Illes Balears, 2007, p. 65 et s., et C. Marguet, « Roman de la crise et crise du roman dans l'Espagne au tournant des années 1640. Une poétique du retrait », E. Fisbach et P. Rabaté (eds.), Actes choisis du colloque de Strasbourg "Crise(s) dans le monde ibérique et ibéro-américain" (juin 2013), HispanismeS, n°4 (juillet 2014) . 4 On trouvera chez François Hartog, dans Régimes d'historicité (Seuil, Points 2012), une réflexion, souvent entre histoire et littérature, sur les différents « ordres du temps », dont le temps chrétien.

Voir la très complète introduction de Santiago Martínez Hernández au journal que Funes rédigera une dizaine d'années plus tard, lors d'un séjour à Madrid où il doit régler des affaires familiales : S. Martínez Hernández, Escribir la corte de Felipe IV: el diario del marqués de Osera, 1657-1659, Madrid, Centro de Estudios Europa Hispánica,

Pour Santiago Martínez, ce journal, bien qu'intitulé ainsi par Funes et écrit au jour le jour, tient plus à l'autobiographie ou au genre des mémoires, et il est, toujours pour Martínez Hernández, en quelque sorte la suite logique de la narration romancée qu'est Escarmientos de Jacinto (10). Par ailleurs, les informations biographiques concernant Funes de Villalpando sont , données dans le manuscrit Espejos provechosos para la casa y estado del marqués de Osera, rédigé par le père de Funes, et couvrant les années 1639-45, elles permettent de confirmer que le personnage de Jacinto est, pour la vie soldatesque, le double de l'auteur Jacinto. Voir l'introduction de Escribir la corte… Sur Escarmientos de Jacinto, voir également C. Marguet, « Heroísmo guerrero para un tiempo de crisis: la novela barroca Escarmientos de Jacinto, de Funes de Villalpando (1645) », Pictavia aurea. Actas del IX Congreso de la AISO(Poitiers,(11)(12)(13)(14)(15) de julio de 2011), dir. A. Bègue et E. Herrán Alonso, Toulouse, Presses Universitaires du Mirail (Anejos de Criticón, 19), 2013, p. 519-526 et Id., « Roman de la crise et crise du roman… », art. cit. 2 Voir les éditions des Vie d'Alonso de Contreras et de Diego Duque de Estrada, par Henry Ettinghausen, ainsi que, du même auteur, « La guerra de los Treinta Años autobiografiada: los Comentarios del desengañado de sí mismo de Diego Duque de Estrada », Literatura en la Guerra de Treinta Años, éd. S. Boadas, Vigo, Academia del Hispanismo, 2012, p. 27-38.

On peut se reporter à la lecture que Thomas Pavel fait d'Amadís et de Persiles, dans La pensée du roman, Paris, Gallimard,

La déconnection de la noblesse et de l'emploi militaire au XVII e siècle est un fait avéré, tant dans la réalité que dans le discours réflexif. Voir A. Carrasco Martinez, « Guerra y virtud nobiliaria en el Barroco. Las noblezas de la Monarquía Hispánica frente al fenómeno bélico (1598-1659) », Guerra y sociedad en la Monarquia hispanica. Política estrategia y cultura en la Europa moderna (1500-1700), dir. E. García Hernán et D. Maffi, Madrid, Laberinto,

2006, II, p. 135-162. Les contemporains s'en plaignent, comme le personnage, ainsi dans « Engaños que causa el vicio », de María de Zayas : "no era menester llevar los hombres [a la guerra] por fuerza ni maniatados, como ahora, infelicidad y desdicha de nuestro rey Católico". 2 J. Funes de Villalpando (sous le pseudonyme de Fabio Climente), Escarmientos de Jacinto, éd. cit., p. 152-153.[START_REF] Nider | Las soledades de Aurelia…[END_REF] "Me ofreceré a mostraros, bien que con recelo de que a los primeros colores de lastimosas pinturas humedezcais los ojos, no pudiendo reprimir las aflicciones q os causarán en el corazón desatentas y erradas provincias, que conspirando contra nuestro máximo Rey, le harán mayor al paso que le destinen ocasiones de serlo, malignos influjos de las estrellas que amenazan a sus inquietos i desalumbrados vasallos costosas, aunque piadosas experiencias de su poder, de su magnanimidad, en las pacíficas poblaciones de vuestra patria Aragón admiraréis arboladas banderas, acogiendo y sustentando numerosas huestes, sin que aquellas inquietudes ni estas descomodidades os congojen antes os alienten conociendo las valerosas lealtades de vuestros paisanos, cuyo reino con firmezas constantes se juzgará invencible escollo, donde se quiebren las inquietas olas, q levantarán las tormentas de Cataluña, i fecundo alojamiento donde se junten poderosos ejércitos que medrados de no pocos aragoneses comenzarán con una sangrienta batalla a coronarse de repetidas i no imitables victorias ; pues saliendo nuestro Rey a la campaña , deshará nieblas, que hasta entonces en las sombras de la noche se condensaron" (Ibid., p. 106-107).